

        

            [image: couverture]

        


    
 



PIERRE MONTAGNON



 

 




France – Indochine



 

 




Un siècle de vie commune (1858-1954)



 

 



[image: ]





		

			Pierre Montagnon


			Fance-Indochine


			Un siècle de vie commune


			

				


				


			


			Flammarion


			

				


				Maison d’édition : Flammarion


			


			

				© 2004 éditions Flammarion, département Pygmalion


				Dépôt légal : mars 2004


			


			

				ISBN numérique : 978-2-7564-0895-8


				


				ISBN du PDF web : 978-2-7564-0896-5


				


			


			

				Le livre a été imprimé sous les références :


				ISBN : 978-2-85704-927-2


				


			


			

				


			


			

				

					

						[image: CNL_WEB]

					

				


			


			

				Le format ePub a été préparé par Isako (www.isako.com)


			


		


	

		

					

				

					   Présentation de l’éditeur : 

Pourquoi la France s'est elle implantée un Cochinchine dès 1858, puis sur Tokin et l'Annam ? Pourquoi a-t-elle encore étendu son influence sue les voisins, le Cambodge et le Laos ? Comment s'est-elle imposée dans des pays situés à plus de 10000 kilomètres de la métropole et habités par des populations relevant d'une autre culture ? Comment a-t-elle conduit son action sur les plans militaire, politique, économique et humain ? Comment, enfin a-t-elle dû quitter un ensemble considéré comme le fleuron de son empire coloniale ?

A toutes ces questions et à biens d'autres, Pierre Montagnon apporte une réponse, en s'attachant autant aux acteurs de chaque camps qu'aux évenements. Historien objectif, il n'élude rien : la conquête par les armes de la Cochinchine-Tonkin, la résistance nationaliste s'opposant à l'ingérance française, le dirigisme colonial laissant peu de prèrogatives aux autochtones.

Cette remarquable synthèse situe et fixe à sa juste valeur un siècle de vie commune avec ses erreurs et ses fautes mais aussi ses aspects positifs.
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Abréviations


 

AMI Assistance Médicale Indochinoise. 

APV Armée populaire du Viêt-nam. 

BCCP Bataillon Colonial de Commandos Parachutistes. 

BCP Bataillon de Chasseurs à Pied. 

BEP Bataillon Etranger de Parachutistes. 

CA Corps d'Armée. 

CLI Corps Léger d'Intervention. 

CNR Conseil National de la Résistance. 

DB Division Blindée. 

DBLE Demi-Brigade de Légion Etrangère. 

DCA Défense Contre Avions. 

DI Division d'Infanterie. 

DIA Division d'Infanterie Algérienne. 

DIC Division d'Infanterie Coloniale. 

DIF Division d'Infanterie de Forteresse. 

EO Extrême-Orient. 

FEFEO Forces Expéditionnaires Françaises d'Extrême-Orient. 

FFL Forces Françaises Libres. 

FM Fusil-Mitrailleur. 

GCMA Groupement de Commandos Mixtes Aéroportés. 

GPRF Gouvernement Provisoire de la République Française. 

LCI Landing Craft Infantry (navire de débarquement d'infanterie).

MMF Mission Militaire Française. 

MRP Mouvement Républicain Populaire. 

ONU Organisation des Nations Unies. 

OSS Office of Strategic Services. 

PC Parti Communiste. 

PCI Parti Communiste Indochinois. 

RA Régiment d'Artillerie. 

RAF Royal Air Force. 

RC Route Coloniale. 

REI Régiment Etranger d'Infanterie. 

RI Régiment d'Infanterie. 

RIC Régiment d'Infanterie Coloniale. 

RIMA Régiment d'Infanterie de Marine. 

RP Route Provinciale. 

RPF Rassemblement du Peuple Français. 

RTA Régiment de Tirailleurs Annamites. 

RTM Régiment de Tirailleurs Marocains. 

RTT Régiment de Tirailleurs Tonkinois. 

SAS Special Air Service. 

S.M. Sa Majesté. 

SMTC Sa Majesté Très Chrétienne. 

TD Trung Doan (régiment). 

URSS Union des Républiques Socialistes Soviétiques. 

VNQDD Vietnam Quoc Dan Dang (Parti national du Viêt-nam).

 


Glossaire 



des termes annamites utilisés 



 

Arroyo Rivière 

Bo Région 

Bo-doï Soldat 

Congaï Femme 

Doc Lap Indépendance 

Khu Région 

Ky Territoire 

Nha-qué Paysan 

Pho Rue 

Tong-doc Gouverneur 

Tu Vé Milice 




Monseigneur Pigneau de Béhaine

(1741 – 1799). 
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Nguyên Anh (1762 – 1820),

futur empereur Gia Long.
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Le martyre du Père

Marchand (1835). 
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L'empereur Tu Duc

(1847 – 1883). 
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Le négociant Jean Dupuis.
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Francis Garnier

(1839 – 1873). 
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Le commandant Rivière

(1827 – 1883). 
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Doudart de Lagrée

(1823 – 1868). 
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Hanoi : Poste de soldats français à l'entrée de la Concession (1889).
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Aspect des rizières.

[image: ]



Le régent Tôn Thât Thuyêt

(1835 – 1913). 
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Le nationaliste Phan Bôi Châu

(1867 – 1940). 
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Hoang Hoa Tham (1860 – 1913),

dit le Dê Tham, chef de la 

révolte dans le Yên Thê. 
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Auguste Pavie (1847 – 1925).
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Paul Bert 

(1833 – 1886). 
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Paul Doumer 

(1857 – 1932).
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Danseuses cambodgiennes dans l'attitude du « salut au roi ».
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Le général Leclerc (à 

gauche) et Ho Chi Minh

(au centre) en 1946. 
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Entrée

des troupes

françaises

dans Hanoi

en mars 1946.
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Cochinchine française : Jean d'Hers (à droite) et les gendarmes annamites.
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Arrivée de De Lattre (à droite) et du ministre Letourneau

(à gauche) à Saigon, le 17 décembre 1950. 
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Officiers 

français 

et viet minh sur

le pont 

Doumer, .après 

le cessez-le feu.
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Phan van Dong

(1906 – 2000). 
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Vo Nguyên Giap 

(né en 1910).
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Défilé de l'armée vietnamienne à Hanoi, le 14 juillet 1951.
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Avant-propos


 

Le vocable INDOCHINE paraît désuet avec peut-être même un

relent de colonialisme. Les temps présents lui préfèrent celui de

VIET NAM. C'est oublier que ce dernier est incomplet pour désigner la péninsule indochinoise. Il n'englobe que le Tonkin, l'Annam

et la Cochinchine. Manquent Laos et Cambodge. N'en déplaise, le

terme Indochine sera employé. Il présente un double avantage. Il

correspond à l'ensemble des cinq pays de la péninsule. Il était celui

normalement utilisé durant la période correspondant à la présente

étude. 




 


Chapitre premier 

 


PREMIERS PAS EN COCHINCHINE



 

31 août 1858. Tourane1, 16o de latitude nord sur la mer de

Chine. La mousson roule de lourds nuages qui, par intermittence,

déversent des cataractes. Après l'ondée la terre fume. D'épaisses

volutes de vapeur montent vers la nuée qui a généré l'averse. Une

chaleur moite accable l'Européen mal habitué à cet univers

tropical. 

Sur la passerelle de la frégate amirale Némésis, le vice-amiral

Rigault de Genouilly a l'avantage de bénéficier d'une légère brise.

Ses marins, dans les vergues ou sur les ponts, ressentent ce soupçon

d'air marin qui vivifie imperceptiblement l'atmosphère ambiante.

En revanche, les canonniers sous les ponts ruissellent de sueur pour

préparer les bordées de leurs batteries. Que dire des soutiers qui triment près des machines des corvettes à vapeur escortant la Némésis ?

Que dire encore de leurs camarades, soldats de l'infanterie de

marine ou matelots des compagnies de débarquement, qui s'apprêtent à mettre pied à terre avec tout leur barda ? Ils sont équipés

comme pour une guerre sur un théâtre européen. Pourtant nul

ne rechigne. L'armada française, entrée dans la rade de Tourane, a

confiance en son « ultima ratio » et sur la justesse de sa cause. 

Armada ? Plus exactement une flottille ! La frégate Némésis, les 

corvettes à vapeur Phlégéton et Primauguet2, cinq canonnières 

et cinq transports, ainsi qu'un aviso à vapeur espagnol El Cano. 

L'ensemble ne constitue pas une bien grosse force même si on y

adjoint les troupes à débarquer dont 850 chasseurs Tagals recrutés 

aux Philippines par les Espagnols. Au total environ 2 500 hommes, 

marins et soldats réunis. 

La présence espagnole donne un petit caractère international à 

cette flottille. Français et Espagnols se sont mis d'accord pour cette 

expédition commune qui vise à imposer à l'empereur d'Annam de 

faire cesser les persécutions dont sont victimes leurs missionnaires. En vingt-cinq ans, sept évêques dont un Français et six 

Espagnols, quinze prêtres dont douze Français, un Italien et deux 

Espagnols ont été martyrisés sur la terre annamite. Sans parler 

des milliers d'Annamites victimes, eux aussi, de leur foi3. Pour 

accomplir sa mission, Rigault de Genouilly entend, dans un premier temps, montrer sa force, et à défaut, dans un second, s'en 

servir si besoin. 

L'escadre est donc entrée en baie de Tourane, magnifique rade 

naturelle en forme de fer à cheval de onze kilomètres sur six, bien 

protégée vers l'est, ouvrant sur la mer de Chine. Des armadas 

entières pourraient s'abriter dans cette baie en eaux profondes. 

Port principal de l'empire d'Annam, la ville se niche au fond de 

la darse. Ni quais, ni débarcadère. Les petits bâtiments sont 

halés sur la grève, les plus gros s'ancrent légèrement au large. 

Une noria de jonques assure ensuite les transbordements, dans 

un ballet de petites mains, fourmis jonglant avec les lois de 

l'équilibre. 

Avant de faire parler la poudre, Rigault de Genouilly, au matin 

du 1er septembre, tient à donner une chance à la conciliation. Il fait 

parvenir un ultimatum au gouverneur des forts défendant l'accès de 

la rade. La missive étant restée sans réponse, les canons de l'escadre 

tonnent. Le fort de l'Est ne réplique pas longtemps. Celui de 

l'Ouest, plus éloigné, sautera le lendemain matin. 

Sitôt la voie dégagée, les chaloupes de débarquement filent vers 

le rivage. Tourane est occupée par les marins sans rencontrer de

résistance. Les Français viennent de prendre possession de quelques hectares de cette terre qu'ils appelleront l'Indochine. 

Dans l'esprit de Rigault de Genouilly chargé d'amener à raison

Tu Duc, l'empereur d'Annam, Tourane est la porte de Hué, la capitale. Il fait donc débarquer le gros de son corps expéditionnaire en

vue de le porter vers Hué. Une colonne, forte de deux bataillons

d'infanterie de marine, de chasseurs Tagals espagnols, est mise à

terre sous les ordres du lieutenant-colonel Reybaud. Une base de

départ est installée dans la presqu'île de Tien-Cha qui ferme la rade

au nord-est. 

La réalité des difficultés ne tarde pas à se dévoiler : le terrain, le

climat et la résistance des troupes impériales... Si Tourane est le

port de Hué, la ville n'en est pas la porte d'entrée. La capitale se

situe à 100 kilomètres au nord. Pour y accéder, la montagne forme

écran et il faut franchir à 500 mètres d'altitude le fameux Col des

Nuages, ainsi nommé à cause des brumes qui l'enveloppent souvent. La pente à gravir depuis le niveau de la mer est rude surtout

sur son versant méridional, celui abordé par les Franco-Espagnols.

En théorie, s'ouvre aussi une voie maritime par la Rivière des Parfums qui coule au pied de la citadelle de Hué. La barre interdit aux

navires de l'utiliser. Pratiquement donc n'existe que la route terrestre, piste coupant la montagne au plus court, montant ou descendant comme un escalier. Les Annamites prévenus de l'arrivée des

étrangers l'ont truffée d'obstacles et la barrent par un fort dominant

le Col des Nuages. Difficile de s'y aventurer avec des effectifs relativement faibles et hors de la protection des batteries de la Royale.

Pendant des semaines et des mois le commandement tergiverse

faute de trouver une solution adaptée. Durant un temps il espère

un soulèvement des populations chrétiennes mais rien ne se

produit. Il attend même une attaque qui signifierait un vrai combat

dans l'espoir de l'emporter. L'attente sera vaine. 

Il faut vivre, travailler, se retrancher avec le climat qui s'avère

l'ennemi le plus redoutable. Le détachement franco-espagnol de la

presqu'île de Tien-Cha, campé sous des tentes ou des baraquements

de fortune, affronte les fièvres tropicales, le scorbut, la dysenterie.

Le choléra fera son apparition. Il emportera 200 hommes en trois

semaines durant le mois de juin 18594. 

Ce séjour est l'occasion d'une découverte. L'extraordinaire

ingéniosité commerciale des Chinois. Deux jours à peine après le

débarquement, une petite jonque se présente. Un Chinois en descend et fort humblement demande l'autorisation de « faire petit

commerce ». L'autorisation accordée, le Chinois nommé A-Tac

confectionne une table et déballe le ballot qu'il avait apporté. Un

trésor en la circonstance. Des aiguilles, du fil, des boutons, des

cigarettes, du savon, des crayons, etc. Couronnant le tout, deux

bouteilles d'absinthe. Le petit étal est vite dévalisé. Lequel étal se

transforme en boutique abritée du soleil et de la pluie. Les jours

suivants, l'honorable commerçant se débrouille pour s'approvisionner en bananes auprès d'un Annamite. Mieux, arrive une autre

jonque avec une cargaison complète. Comment A-Tac a-t-il réussi

à prévenir des compatriotes qu'il y avait des affaires à réaliser à

Tien-Cha ? Mystère ! La boutique a pris ampleur. Elle subsistera, 

toujours bien achalandée, jusqu'à l'abandon de Tien-Cha. Le

Céleste, alors, jugera prudent de s'esquiver au plus vite, par crainte

sans doute de quelques représailles pour cette collaboration avec

l'envahisseur. Les Français retrouveront souvent ce négoce chinois, 

à commencer bientôt à Cholon, en banlieue de Saigon. Il est partie 

intégrante de la vie de la péninsule indochinoise. A-Tac deviendra

un gros négociant de Saigon. 

Devant l'hécatombe stérile qui décime sa troupe, l'amiral se 

résigne à ne pouvoir se porter sur Hué et décide de frapper en un 

endroit estimé plus vulnérable. Il écrit à son ministre : 

« Saigon est sur un fleuve accessible à nos corvettes de guerre et 

à nos transports ; les troupes en débarquant seront sur le point 

d'attaque. Saigon est l'entrepôt des riz qui nourrissent en partie 

Hué... Nous arrêterons le riz. Le coup frappé à Saigon prouvera au 

gouvernement que, tout en conservant Tourane, nous sommes 

capables d'une action extérieure, et nous l'humilierons dans son 

orgueil vis-à-vis des rois de Siam et du Cambodge, ses voisins qui 

le détestent et qui ne seront pas fâchés de trouver l'occasion de 

reprendre ce qui leur a été pris. » 

Fort de ces certitudes, pour la Chandeleur 1859, Rigault de 

Genouilly abandonne Tourane, ne laissant qu'un petit détachement 

barricadé dans la presqu'île de Tien-Cha. Une semaine plus tard, il 

mouille à l'embouchure du Dong-Nai, la rivière de Saigon. Sous 

réserve de quelques passages délicats, comme le Banc de Corail 

qui sera par la suite dragué par les Français, ce Dong-Nai est parfaitement navigable. Il serpente sur 70 kilomètres de la mer de 

Chine à Saigon, la capitale de la Cochinchine, province méridionale de l'empire d'Annam. A son embouchure, les batteries du 

cap Saint-Jacques sont copieusement bombardées pour en libérer 

l'accès. Lentement la flottille s'engage dans la rivière aux eaux

limoneuses. A défaut de cartes marines, la navigation se veut

prudente en sondant fréquemment les fonds. Tout autour c'est le

plat pays. Les rives, au départ, bordées de palétuviers, en limitent

les vues. Puis, progressivement, le paysage s'habille. Des cases sur

pilotis s'aperçoivent. Des bananiers, des cocotiers, des manguiers,

des aréquiers pointent vers le ciel. Dans la seconde partie du

voyage, l'horizon se découvre totalement. Les rizières s'étendent à

perte de vue coupées d'une multitude de canaux de toutes dimensions. La Cochinchine est bien l'un des greniers à riz de l'empire

d'Annam. 

Les 15 et 16 février les forts du sud de Saigon sont enlevés. Le

17, au petit jour, le débarquement débute. Deux colonnes d'attaque

se forment : 

– La première, dirigée par le commandant Martin des Pallières,

futur défenseur de Bazeilles à la tête de la 2e brigade de la division

bleue en 1870. 

– La seconde, conduite par le commandant espagnol Palanca. 

Saigon, cité d'environ 2000 âmes, bâtie sur la rive droite du

Dong-Nai, ne présente qu'un objectif, la citadelle, centre administratif et militaire. Une première citadelle, édifiée sous l'empereur

Gia Long à la fin du XVIIIe siècle par le colonel français Ollivier, a

vite été jugée trop vaste. Rasée dans les années 1830, par ordre de

Minh Mang, successeur de Gia Long, elle a été reconstruite sur des

dimensions plus modestes. Le centre de la nouvelle enceinte se

situe sensiblement sur l'emplacement actuel de la cathédrale. Tout

autour, jusqu'à la rivière et entre deux arroyos, l'arroyo chinois

au sud, l'arroyo de l'Avalanche au nord, s'étalent des quartiers

commerçants et de larges étendues marécageuses parcourues par

des canaux ou des arroyos5 aux eaux croupissantes. 

L'artillerie française soutient la progression des deux colonnes

qui n'ont que quelques centaines de mètres à parcourir pour gagner

la citadelle. Son feu bien ciblé affaiblit rapidement la résistance

annamite. L'assaut est donné par le bastion sud-est à l'aide d'échelles

en bambou confectionnées pour la circonstance. A 10 heures, les

Franco-Espagnols sont maîtres de la place et d'un fructueux

butin : 200 bouches à feu en fonte et en bronze, 200 armes individuelles, 85 000 kg de poudre, des barres d'argent pour une valeur

de 130 000 francs et une quantité énorme de riz, l'équivalent de

l'impôt annuel de la Cochinchine. 

Après Tourane, le drapeau tricolore flotte sur Saigon. Nul ne se

doute, ce 17 février 1859, qu'il va y flotter durant presque un siècle.

*

En ces temps où les liaisons radiotéléphonique n'existent pas,

où le voyage jusqu'en Extrême-Orient exige plusieurs mois avec

un long détour par le cap de Bonne-Espérance6, l'amiral Rigault

de Genouilly a agi un peu sur sa propre initiative dans le cadre de

directives générales assez vagues. Il tient donc Tourane et Saigon

mais n'a pas contraint Tu Duc à cesser les persécutions contre les

chrétiens. L'empereur estime, et il n'a peut-être pas tort, que ses

adversaires finiront par se lasser. Faute d'acquis probants, ils

retireront leurs garnisons aventurées à 10 000 kilomètres de leur

métropole. Inutile dans la situation présente de faire un effort

de négociations. Le problème posé aux représentants des deux

puissances catholiques, la France de Napoléon III et l'Espagne

d'Isabelle II, reste entier. Il l'est d'autant plus qu'il s'inscrit dans

un cadre plus vaste. Celui de la Chine. 

Les Français et les Britanniques, les Britanniques surtout à cause

des Indes, entendent voir s'ouvrir le marché chinois. Devant

l'hostilité de Pékin à la présence européenne, fin 1857, une flotte

franco-britannique a occupé Canton. La petite escadre de Rigault

de Genouilly envoyée sur les côtes d'Annam en a été détachée. 

Au début de 1860, la situation avec la Chine s'aggrave. L'amiral

Page, remplaçant Rigault de Genouilly rapatrié pour des raisons de

santé, reçoit l'ordre de porter le gros de ses forces vers le nord7. 

Il se résout à abandonner Tourane et à ne garder que Saigon. Les

baraques et fortins de Tien-Cha sont détruits, les magasins brûlés.

Ce départ se déroule non sans mal. Les Annamites qui n'ont cessé

de harceler les positions françaises intensifient leurs attaques pour

bien montrer qu'ils se regardent comme les vainqueurs. Les chrétiens ayant soutenu les Français seront les grandes victimes de ce

retrait. Que de fois en sera-t-il ainsi ! 

A Saigon, Page laisse une garnison de 800 hommes dont 200 Espagnols commandés par le capitaine de vaisseau d'Ariès. En mars

1860, moins d'un millier de Français et d'Espagnols se retrouvent

isolés, pour ne pas dire abandonnés, au cœur de la Cochinchine.

Pour renfort, ils ne recevront, en deux fois, que 250 hommes. Les

journées vont leur paraître longues... 

Non que le travail ne leur manque, mais l'ennemi est là, encerclant leurs positions... Afin de prouver qu'ils étaient bien maîtres

de Saigon, ils se sont dispersés. Ils occupent la ville conquise

le 17 février et se sont également installés au-delà de l'arroyo

chinois, dans le faubourg de Cholon, là où s'est implantée de

longue date une colonie chinoise qui colore le quartier. Ils tiennent,

entre ces deux points forts, quatre pagodes fortifiées qui leur permettent d'assurer les liaisons. Autour d'eux, le maréchal Nguyên

Tri Phuong a rassemblé environ 12 000 soldats annamites. Il a

ceinturé les lignes de défense des Franco-Espagnols par une série

de retranchements qui s'étirent sur 16 kilomètres. Ces tranchées lui

servent de base de départ dans ses attaques. L'assaut le plus violent

est lancé dans la nuit du 3 au 4 juillet. Plus de 3 000 Annamites y

participent, néanmoins repoussés après de sévères mêlées. Heureusement, ce genre d'attaque massive ne se renouvelle pas, sinon les

défenseurs finiraient par être débordés. 

Le 25 octobre 1860, la paix avec la Chine libère les moyens

importants engagés contre Pékin. Sous les ordres de l'amiral Charner,

une flotte de 70 bâtiments convoyant des troupes peut se diriger

vers la Cochinchine. Commandée par l'amiral Page, une division

de bâtiments légers est constituée, pour s'infiltrer un peu partout en

cette région où les voies d'eau sont nombreuses et remplacent souvent les routes terrestres. 

Le 7 février 1861, Charner lui-même arrive à Saigon. Page l'a

précédé, convoyant les premiers renforts pour la garnison encerclée

depuis dix mois. Toutes ces arrivées modifient la situation. Les

forces terrestres atteignent 3 500 hommes : infanterie de marine,

chasseurs à pied (2e bataillon), marins débarqués, 230 Espagnols et

une compagnie de chrétiens annamites recrutés près de Tourane.

La Marine et une batterie renforcée du 14e RA fournissent l'appui

feu. Il est possible désormais de passer à l'offensive. Charner y est

résolu afin d'asseoir la présence française en terre annamite. Mieux

vaut s'installer les premiers avant que les Britanniques ne s'avisent

de le faire. Pour ce faire, Charner a les mains libres. Paris est loin. 

Les Annamites, à leur tour, à la vue de l'imposante flotte de

guerre, se sont retranchés au nord-ouest de Saigon. Ils ont bâti un

rectangle défensif de 12 à 15 kilomètres de périmètre, avec redoutes,

tranchées, entrelacs de bambous et de pieux. Les Français les appellent lignes de Ky-Hoa par référence à un lieu-dit proche. Ils les enlèvent les 24 et 25 février au prix de deux attaques meurtrières qui

leur coûtent 225 tués et blessés. Parmi les tués, le lieutenant-colonel

Testard, commandant le régiment d'infanterie de marine. Les

Annamites ont un millier de morts ; les survivants s'égaillent dans

les rizières. 

Ce succès sanglant assure le déblocage définitif de la garnison

ainsi que le contrôle de Saigon et de son environnement immédiat.

Charner aussitôt pousse son avantage. L'escadre légère affirme ses

possibilités ; les embarcations à faible tirant d'eau s'enfoncent dans

les canaux et arroyos. Tay Ninh, au nord-ouest de Saigon, est atteinte

et occupée. Mytho, point stratégique sur le cours septentrional du

Mékong, tombe le 12 avril. Tenir Mytho est s'approprier la maîtrise

des communications entre le royaume du Cambodge et la mer de

Chine, et entre Saigon et les autres bras du Mékong, ce fleuve

majestueux qui draine les eaux de la basse Cochinchine. 

Ces occupations se sont réalisées en une quinzaine de jours face

à un adversaire en bonne partie démoralisé par la défaite de Ky

Hoa et la puissance de feu des petits bâtiments de la Royale. A plusieurs reprises cependant, marins et marsouins de l'infanterie de

Marine ont dû se battre, éprouvant sans répit les rigueurs du climat.

L'un d'eux écrira par la suite : ils ont « marché sous un ciel d'airain, 

vécu de biscuits, bu de l'eau souvent gâtée, veillé la nuit à cause

des piqûres empoisonnées des moustiques8 ». Dans le courant de

l'année, le choléra s'adjoindra aux fièvres et à la dysenterie. Les

maladies, autant que les combats, peuplent les premiers cimetières

militaires. Débarqué à Saigon le 5 février 1861, rembarqué pour la

métropole un an plus tard presque jour pour jour, le 2e bataillon de

chasseurs laisse derrière lui 3 officiers, 5 sous-officiers et 93 caporaux et chasseurs sur un effectif initial de 748. L'Indochine coûte

cher en vies françaises. 

En novembre 1861, l'amiral Bonard remplace Charner. Ses vues

rejoignent celles de son prédécesseur. La France doit s'imposer en

Annam. Trois colonnes marchent sur Bien-Hoa, à 30 kilomètres

au nord-est de Saigon, et enlèvent la ville où s'installe une forte

garnison. 

De même Vinh Long, sur le Mékong, à l'ouest de Mytho, est

investie par une flottille remontée par le fleuve. 

Tu Duc se résout à traiter. Il n'est pas le plus fort et une rébellion

qui vient d'éclater au Tonkin l'affaiblit plus encore. Sa capitale est

soumise au blocus par un navire de guerre, Le Forbin, qui bloque

l'entrée de la Rivière des Parfums. Le 26 mai 1862, ses émissaires

se présentent. Le 5 juin, le traité de paix est signé à bord du navire

amiral. La France l'emporte sur toute la ligne : 

– Le libre exercice du culte catholique est reconnu dans tout

l'empire d'Annam, tant pour les Européens que pour les Asiatiques

(article 2). L'expédition franco-espagnole reçoit là sa justification. 

Mais la tentation était trop forte de ne pas profiter des succès sur

le terrain. 

– La France se voit reconnaître la cession des provinces de

Bien-Hoa, Gia Dinh et Dinh Tuong. Géographiquement, elle obtient

toute la basse Cochinchine dans un rayon moyen d'une bonne

centaine de kilomètres autour de Saigon, territoire correspondant à

ses conquêtes militaires. Elle reçoit également l'archipel de Poulo

Condor (Con Dao) au sud du delta du Mékong. (L'établissement,

par la suite, d'un pénitencier donnera au site sinistre réputation.)

Dans l'immédiat, par sa position, il commande les routes maritimes

vers Singapour et Bangkok. 

– La France enfin obtient liberté de commerce dans les ports

de Tourane, Balat et Quang-An, ainsi que le paiement sur dix ans

d'une indemnité de quatre millions de dollars. 

A côté des éléments pratiques et immédiatement exploitables,

dans ce traité se glisse un article 4, presque inaperçu. Pourtant, ses

clauses sont lourdes d'avenir : 

« Si une nation étrangère voulait, soit en usant de provocation, 

soit par un traité, se faire donner une partie du territoire annamite, 

le roi d'Annam préviendra par un envoyé l'empereur des Français, 

afin de lui soumettre le cas qui se présente en laissant à l'empereur

pleine liberté de venir en aide ou non au royaume d'Annam ; mais 

si, dans le dit traité avec la nation étrangère, il est question de cession de territoires, cette cession ne pourra être sanctionnée qu'avec 

le consentement de l'empereur des Français. » 

L'appel éventuel à l'aide n'est pas dissimulé, accordant à la France

un droit de regard et de consentement à une modification de frontières.

La notion de protectorat est en germe. Plus d'un voudra l'exploiter. 

Il serait fallacieux de le contester. La campagne se termine – provisoirement – par un incontestable succès. En 1858, la péninsule

indochinoise était largement Terra incognita pour nombre de Français. En quatre ans, les amiraux, prenant de larges initiatives, y ont

planté le drapeau et acquis un territoire de l'ordre de cinq à six

départements métropolitains. On comprend aisément pourquoi deux

des principales artères de Saigon, devenue ville française, porteront

les noms de Charner et Bonard9. 






1 Pour les Français. Aujourd'hui, Da Nang. Cho Han en 1858.


2 Le nom de ce célèbre marin breton se retrouve dans de nombreux bâtiments de la Royale. 


3 L'édit du 21 mars 1851 se termine sur ces ordres : « Les prêtres européens doivent être jetés dans les abîmes de la mer ou des fleuves pour la gloire

de la vraie religion ; les prêtres annamites, qu'ils foulent ou non la croix aux

pieds, seront coupés par le milieu du corps, afin que tout le monde connaisse

quelle est la sévérité de la loi. » 


4 Dans la presqu'île de Tien-Cha (ou Tien-Sa), un petit cimetière militaire

regroupe encore aujourd'hui tous les disparus, plus victimes des maladies que

des combats. 


5 Rivières.


6 Le canal de Suez ne sera ouvert qu'en 1869. 


7 On sait que les opérations franco-britanniques en Chine, sur le plan militaire, se terminent par la prise de Pékin en octobre 1860 (suivie par le célèbre

sac du Palais d'Eté). 


8 Amiral Pallu de la Barrière, jeune officier de Marine lors de l'expédition

de Cochinchine en 1861. Les 22e et 23e RIMA portent aujourd'hui sur leurs drapeaux le nom de Ky Hoa. 


9 Aujourd'hui, Nguyên Hue et Le Loi.






 


Chapitre 2 

 


TERRE CHINOISE OU TERRE INDIENNE ?



 

Quelle est donc géographiquement, politiquement, cette terre

où les Français viennent de s'implanter ? Quel nom lui donner au

regard des fluctuations de l'Histoire ? Et pourquoi cet intérêt envers

ces rivages lointains, accessibles au prix d'une longue, voire aventureuse navigation ? 

Gigantesque clef de sol plantée sur la face sud-est du continent

asiatique, la péninsule dite indochinoise s'étale du 8o30' au 23o15'

de latitude nord. Elle offre ainsi toutes les caractéristiques d'un

pays tropical influencé de surcroît par le régime des moussons. Une

saison sèche et une saison humide avec toutefois des différences

marquées. Dans la partie méridionale, en Cochinchine et Cambodge,

la température ne descend pas. La saison des pluies apporte

des cataractes. Dans le nord, les hivers sont frais surtout lorsque

le relief s'élève. La mer de Chine dessine la courbe de la clef, le

Mékong, la barre transversale. Mer et fleuve apportent, après le

climat, une autre dominante : l'omniprésence de l'eau. Cette eau

qui est partout à la base de la manne nourricière des populations.

Cette péninsule, lorsqu'elle sera placée, dans son intégralité, sous

la tutelle française, comptera 736 000 km2, soit un tiers de plus que

la surface de la métropole. Car, en dehors des rivages de la mer de

Chine, en 1858, les frontières extérieures ne sont pas stabilisées.

Les voisins, Chine et Siam, ont eu de longue date des prétentions et

se sont servis. Ce ne sera pas pour la France l'une des moindres

tâches pour obtenir des restitutions justifiées et la fixation des

limites des Etats. 

Cette clef de sol s'appuie sur un tronc qui en épouse sensiblement la forme : la Cordillère annamitique, chaîne montagneuse

dépassant rarement les 2000 mètres d'altitude en ne laissant

qu'une étroite plaine côtière. Les plaines se découvrent là où les

fleuves, les rivières les ont façonnées par leurs cours ou leurs

deltas. Elles sont leurs enfants. Plaine du Tonkin, pour le Song

Koi ou fleuve Rouge au nord, plaines de la Cochinchine et du

Cambodge pour le Mékong au sud. La main de l'homme y a terminé l'œuvre de la nature. Elle a endigué les flots tumultueux qui,

contrôlés, irriguent et fertilisent les damiers des rizières bordées

de « diguettes ». 

La rizière ! L'horizon et la vie d'un monde essentiellement rural

à la mi-temps du XIXe siècle. Inondée, elle offre au coucher du

soleil des reflets noirâtres. A la montée des plants, elle luit d'un

vert cru. Après la récolte, elle se teinte du roux de la paille desséchée. Des silhouettes constamment l'habillent : nha-qué (paysan)

vêtu de noir, coiffé d'un chapeau à larges bords, penché sur sa

glèbe, buffle couleur cendre tirant l'araire ou cheminant à pas lents.

Impossible de loin comme de près de distinguer les hommes des

femmes. Ils portent tous la même tunique. Car tout le monde travaille. La culture du riz exige tant de bras ! En toile de fond de ce

paysage rustique, le village de paillotes se dissimule derrière un

écran de bambous que dominent quelques troncs de bananiers ou

l'assise majestueuse d'un banian. 

Ces plaines fertiles et si intensément remuées – elles fournissent

deux récoltes de riz par an – ont de tout temps attiré. La densité humaine y est particulièrement élevée. (Au Tonkin, elle peut

atteindre 400 habitants au km2.) La majorité de la population réside

dans ces zones qui assurent l'essentiel de la subsistance. Une image

populaire rend compte de cette réalité. Elle représente deux paniers

de riz suspendus aux extrémités d'une canne en bambou. Juste vision

du mince filet de l'austère Cordillère annamitique reliant aux greniers à riz du Tonkin et de Cochinchine. 

Le riz, ressource première d'un peuplement plus porté vers la

terre que vers la mer, même si 2 000 kilomètres de côtes s'offrent à

lui. Il est vrai qu'elle est souvent inhospitalière cette mer de Chine,

bordure du littoral de la frontière de Chine au Cambodge. (Au-delà

s'ouvre le golfe du Siam.) La barre entrave l'accès des fleuves et

rivières. Bien des rivages ne sont pas accueillants. Les flots se

déchaînent volontiers. Tempêtes, voire typhons dans le golfe du

Tonkin, ne sont pas rares. Les marins français l'apprendront à leurs

dépens. La mer réclame son tribut à ceux qui la hantent alors que la

rizière, moins cruelle, se contente d'exiger de la peine. Les paniers

au bout d'une trique s'expliquent. 


[image: ]


Il serait fallacieux de ne voir dans la péninsule indochinoise

qu'un plat pays. Il n'en est rien. La montagne se dresse toute

proche, majoritaire, visible presque de partout. Si elle ne se manifeste que peu en Cochinchine et au Cambodge, elle s'élève, barrière

redoutable, tout le long de la côte avec la Cordillère annamitique.

Elle enserre le delta tonkinois et force le Mékong à se frayer un

passage en gorges et défilés avant de s'étaler, en fin de course, pour

rejoindre la mer. Elle oblige le fleuve Rouge à partager le même

destin. Si les plaines sont par excellence l'univers de la rizière, les

hauteurs se couvrent d'une haute forêt ou d'une épaisse végétation,

noyant grottes et ravins sous la verdure. Elles offrent des refuges

difficiles d'accès à tous ceux qui, à un titre ou un autre, sont en rupture avec les occupants des plaines. 

Ces derniers, ceux du moins implantés de la Porte de Chine à la

Pointe de Camau1 et résultat d'un large brassage ethnique, l'histoire moderne les dénomme Viêtnamiens. Il y a peu, ils étaient

des Annamites, sujets de l'empereur d'Annam. Gallieni les voyait

« petits, menus, jaunes, aux lèvres cousues et aux visages fermés ». 

Ce portrait n'est pas flatteur à première vue. Il rend peu compte

de l'intelligence, de l'ingéniosité et du courage, cette vertu que les

Français découvriront trop tard. Il oublie la beauté des femmes au

corps gracile et au sourire charmeur. Que d'Européens y seront

sensibles ! Le métissage, à l'encontre du Maghreb et de sa femme

inaccessible, deviendra un aspect non négligeable de la présence

française en Indochine. 

Il faut, un instant, revenir sur ce courage physique si mal discerné

par les Français. Claude Farrère, personnalité en vue des milieux

littéraires parisiens, au terme d'un long voyage en Extrême-Orient,

écrira en 1924 : 

« Population très dense, qui travaille tout le temps, mais sans

hâte : et ces gens-ci sont les terribles conquérants dont nous parlions tout à l'heure, les destructeurs du peuple Cham ; les indomptables adversaires de l'envahisseur chinois. Or, ils ont oublié

complètement leurs vertus guerrières, et ils sont doux jusqu'à la

limite de la douceur. Ils mènent une existence patriarcale dans de

petits villages où l'individu n'est rien, où la famille est tout. » 

Et Farrère, un peu plus loin, d'insister : 

« L'Annamite, jadis grand conquérant, est devenu si doux et si

timide qu'il est extrêmement facile de le pressurer2. » 

Des années plus tard, Raoul Salan, l'officier connaissant le mieux

l'Indochine, évoquant son adversaire Viêt-minh, n'hésitera pas

à parler de la meilleure infanterie du monde. Bien des erreurs de

1945-1946 s'expliquent par de vieux jugements erronés. 

Ces Viêtnamiens ou Annamites représentent de loin le peuplement majoritaire lorsque la France arrive. Depuis la Chine et la

région au sud de Shanghai, durant les siècles précédant l'ère chrétienne, une lointaine migration les a menés au Tonkin. Dans le delta

du fleuve Rouge, ils ont repoussé ou assimilé les précédents locataires des lieux. De 207 à 111 avant J.-C., un royaume du Nam Viet

(le pays des Viets méridionaux) a existé avant de s'achever par la

conquête chinoise. Puis, durant un millénaire, les vaincus ont vécu

dans l'obédience du puissant voisin, dans une province dénommée

Annam par leurs vainqueurs. L'étymologie, à cet égard, est instructive. Nam = sud. An = tranquille. Pour les Chinois, cet Annam est

le Sud Tranquille (ou pacifié). Libres ou asservies, sans répit, les

populations annamites ont mené une terrible bataille pour assurer

leur quotidien. Elles ont endigué le fleuve Rouge et arraché aux

marécages des sols qu'elles ont transformés en rizières. Devant

Hanoi, les digues qui enserrent le lit du fleuve ont quinze mètres à

la base et deux mètres au sommet, sur près de quatorze de hauteur.

Ces chiffres attestent de l'incessant labeur des générations. 

En 939, les Annamites se libèrent de la tutelle du Céleste

Empire. Ici, comme ailleurs, le premier qui fut roi est un soldat

heureux. Ngô Quen, le soldat libérateur profitant de troubles intérieurs en Chine, est celui-là. En 1010, Li Thaï Tho fonde la première grande dynastie nationale, les Li, et transfère sa capitale à

Dai-La, site actuel de Hanoi. Il justifie ainsi sa décision : 

« Nous voulons transférer la cité éminente à Dai-La, l'ancienne 

capitale du prince Gao, située entre le Ciel et la Terre, là où le 

Dragon s'enroule et le Tigre s'assied, à la croisée du Nord, du Sud, 

de l'Est et de l'Ouest ; encadrée par le fleuve et les montagnes, elle 

s'élève sur un terrain spacieux et plat, une terre haute et aérée, où 

le sol est fertile et à l'abri des inondations, au sein d'un site qui 

embrasse tout le territoire des Viet. C'est là le meilleur endroit, car 

les quatre points cardinaux se rencontrent, pour fonder une capitale qui durera pendant dix mille générations. » 

Cette capitale, Li Thaï Tho lui donne un nom qui subsistera, non

sans aléas, durant neuf siècles : Thang Long, « la ville du Dragon 

qui s'élève ». En 1831, l'empereur Minh Mang, afin de la ravaler au

rang de simple préfecture provinciale, la fera rebaptiser Hanoi, qui

signifie « à l'intérieur de la boucle formée par le fleuve ». 

Le Dragon s'enroule ou s'élève, le tigre s'assied. Le merveilleux

ne perd jamais ses droits dans l'imaginaire annamite. 

Thang Long sera, au XVe siècle, dénommée Dong Kinh, la

capitale de l'Est en opposition à une nouvelle capitale dite de

l'Ouest fondée dans la province du Thanh Hoa par l'éphémère

dynastie des Ho. Dong Kinh se maintiendra jusqu'à la fin du

XVIIIe siècle. Pour les étrangers, cette terminologie, non sans déformation du D en T, englobera progressivement la région environnante. Les variantes d'écriture ne manqueront pas. Des cartes

européennes du XVIIe siècle écrivent Tumkin, Tonquin, Tunquin.

Au XIXe siècle, les géographes mentionnent toujours Tong Kin

avant que la francisation du terme ne finisse par donner l'actuel

vocable de Tonkin. 

Li Thaï Tho évoque aussi le territoire des Viet ! Viet ! Il s'agit là

d'un vieux vocable imputable aux Chinois envahisseurs. L'occupant qui se sentait chez lui parlait du Viet Nam, la Chine du Sud

(Viet : Chine). Les habitants de cette Chine du Sud, par contrecoup,

étaient désignés par Viet. En 1054, le nouveau royaume prend le

nom de Dai Viet (Grand Viet) et le gardera jusqu'en 1804. A cette

date seulement il deviendra le Viet Nam. 

Après les Li, les dynasties se succéderont, les Trinh, les Lê.

Toutes auront à faire face au puissant voisin qui a du mal à

renoncer à son ancienne conquête. Au XVIIe siècle, sous les Lê, les

clivages entre Nord et Sud, les rivalités seigneuriales provoqueront

l'éclatement tout en maintenant la façade dynastique. Les Trinh

régneront de fait au nord, les Nguyên, seigneurs de Cochinchine,

au sud et s'installeront à Hué en 1558. Hué, sur la Rivière des

Parfums, à mi-étape entre le fleuve Rouge et le Mékong, prendra

ainsi progressivement rang de capitale. 

*

Les tribus qui, dans le delta du fleuve Rouge, ne se sont pas

pliées à la loi de l'occupant Viet se sont réfugiées dans les montagnes. Elles constituent ces minorités ethniques qui par hostilité

envers ceux qu'ils regardent comme des envahisseurs accueilleront

avec faveur le colonisateur. Méos, Muongs, Mois, Thaïs s'affirmeront de fidèles alliés de la France. 

Durs à l'ouvrage, prolifiques, leur autotomie acquise, les Annamites regardent vers le sud. Leur marche, qui est une conquête, les 

conduit jusqu'en Cochinchine3. Au passage, ils éliminent le royaume

Champa implanté de longue date dans la région de Tourane4. De

cette mainmise un antagonisme subsistera. Les Cochinchinois

regarderont toujours plus ou moins les Tonkinois comme des frères 

ennemis. Physiquement les silhouettes sont dissemblables. L'homme

du Nord est plutôt court, solide, souvent lourd ; la femme est du

même type, trapue. Au Sud, l'homme est élégant avec moins d'endurance ; la femme est souple, élancée, plus coquette. Les tempéraments accentuent ces divergences. Les méridionaux sont expansifs, 

plus ouverts, plus nonchalants, diront certains. Un vieux proverbe

du Sud souligne ces différences : « Certes, nous sommes frères de 

langue, mais nous avons chacun notre marmite. » 

Cette population annamite qui finit par s'étaler sur tout le versant oriental de la péninsule indochinoise a subi un millénaire de

domination chinoise. Elle ne peut échapper à cette empreinte et à 

ce qu'elle lui a apporté. Le confucianisme règle la vie de la société. 

La famille constitue la cellule de base. Le chef de famille y règne

en pater familias comme dans la cité antique. La commune forme

le noyau civique et se régente librement. Les classes sociales 

n'existent pas. Les responsabilités et les charges s'obtiennent par

concours. Le mandarinat, avec ses divers échelons, est accessible à

tous sous réserve d'examens sévères minutieusement préparés. 

L'accès à la fonction publique s'obtient ainsi par concours et n'est 

pas héréditaire. Ce type de sélection écarte la notion d'aristocratie. 

La présentation aux épreuves, grand moment de la vie nationale, 

implique toutefois d'appartenir à une famille susceptible de pouvoir subvenir à de longues études. Au sommet de la pyramide, il 

n'est qu'une tête : l'Empereur, celui de la toute-puissante Chine 

durant mille ans puis celui des dynasties successives du Dai Viet. 

Colonisateurs avant l'heure, les Annamites régentent ces provinces qu'ils appellent les Trois Ky : Bac Ky le « pays du Nord » 

(Tonkin), Trung Ky le « pays du Centre » (Annam), Nam Ky le 

« pays du Sud » (Cochinchine). Ces dénominations des Trois Ky

correspondent au découpage territorial et administratif de l'empire

d'Annam. La Porte d'Annam, à la limite méridionale du Tonkin,

marquait clairement l'entrée dans une autre région. 

*

Si les Annamites tiennent les trois Ky, le versant occidental de la

Cordillère, la rive droite du Mékong leur échappent. D'autres peuplements les occupent. Cambodgiens et Laotiens s'y différencient

nettement, aussi bien par leurs origines ethniques que par leur

culture. 

Les Cambodgiens proviennent des Kambujas (francisés en

Cambodgiens) installés sur le Moyen Mékong au VIe siècle avant

J.-C. Pendant un millénaire ils sont les vassaux du Fou Nan, vaste

royaume, satellite culturel de l'Inde, couvrant la Cochinchine, le

Cambodge, le Laos, la Thaïlande actuels. Au VIe siècle, ils parviennent à s'émanciper et à s'installer dans une gigantesque cuvette

naturelle5 correspondant sensiblement au présent Cambodge.

C'est là, sur le pourtour du lac déversoir du Tonlé Sap, qu'ils vont

donner naissance à une nouvelle entité politique, l'empire Khmer

pour six siècles (VIIIe-XIIIe). On lui doit Angkor et ses merveilles où

se reflète l'influence bouddhique et hindoue. Les ambitions siamoises sapent l'édifice. Angkor doit être abandonné. La capitale

est transférée à Phnom Penh. Les Annamites se manifestent à leur

tour, à l'est, dès la fin du XVIIe siècle. L'empire Khmer, qui n'en

est plus un, est tiraillé entre deux puissances qui cherchent à

s'accaparer les riches rives du Tonlé Sap. Paradoxe de la colonisation, la France sauvera l'intégrité et même l'existence du royaume

cambodgien. 

Les Laotiens, dernier grand groupe indochinois, peuvent être,

à bien des égards, présentés comme des enfants du Mékong, ce

fleuve de 4 000 kilomètres venu du Tibet. Oh, leur origine est

ailleurs. Chassés par les Mongols, les Thaïs, au XIIIe siècle, ont fui

la province chinoise du Yunnan. Les uns ont descendu la vallée de

la Ménam et ont fondé l'empire siamois. Les autres, les Thaï Lao,

ont suivi le Mékong, bénéficiant de régions peu habitées dont

Francis Garnier écrira : « C'est une immense forêt qui s'étend sur

les deux rives du Mékong du Cambodge au Yunnan. Partout de

vastes horizons d'un vert sombre, à peine çà et là quelques villages

entourés de rizières, petits îlots perdus au milieu d'un vaste océan 

de verdure. » 

Ces Thaï Lao, les Laotiens, ont façonné quatre principautés : 

Luang Prabang, Vientiane, Tranninh et plus au sud Champassak. A

l'exception de celle du plateau de Tranninh (partiellement connu

par les Français sous le nom de Plaine des Jarres) au nord-nord-est 

de Vientiane, ces principautés s'appuient sur le fleuve, leur axe de 

communications et d'échanges. Par le Mékong elles sont en contact 

avec l'empire Khmer qui a accepté de les voir s'implanter en vassaux sur des terres de sa mouvance. Le fleuve est un lien. Il est 

aussi une barrière. Les chutes de Khong interrompent la circulation 

fluviale et tendent ainsi à isoler le cours moyen du Mékong où s'est 

installée l'ethnie Lao. 

Le pays était divisé. Au XIVe siècle, un prince énergique de 

Luang Prabang, un certain Fa Ngum, réalise l'unité et en 1323 crée 

le royaume de Lang Xang (le Million d'Eléphants). Vientiane en 

deviendra la capitale. Le peuple Lao est-il voué à la division ? Après 

une période d'apogée aux XVIe et XVIIe siècles, des querelles de succession provoquent éclatement. Trois nouvelles entités renaissent : 

Luang Prabang, Vientiane et Champassak. Cet éclatement qui 

conduit à un affaiblissement fait le jeu des voisins. Le Siam, maître 

de la rive droite du Mékong pourtant peuplé de Laotiens, multiplie 

les razzias sur la rive gauche. L'Annam occupe le plateau du 

Tranninh et vise à aller plus loin. Comme pour le Cambodge, la 

France sauvera le malheureux pays. 

Et les hommes ? Qui sont-ils ces Cambodgiens, ces Laotiens, 

politiquement hors du royaume d'Annam ? 

Le Cambodgien, comme l'Annamite, est de petite taille. Son 

visage, au faciès aplati, présente des yeux largement ouverts et 

se coiffe de cheveux ondulés. Paysan, chasseur, il s'affirme plus 

encore pêcheur en eau douce, profitant des flux et reflux du Tonlé 

Sap. Profondément bouddhiste, il est l'héritier des Khmers de la 

grande époque dont le monarque se veut le descendant légitime. Au

Laos, les migrations ont accentué la diversité ethnique du peuplement même si l'élément thaï l'emporte largement. Généralement, le 

Laotien paraît plus grand, plus mince que ses voisins annamites ou 

cambodgiens. Il mène une existence essentiellement rurale dans un 

pays où les villes sont rares et modestes. Trait notable de son caractère, il se montre fidèle envers ceux qui ont gagné son amitié et sa 

confiance. Le Laotien sera pour les Français l'Asiatique de l'extrême 

fidélité. Tous, Cambodgiens et Laotiens, vivent sous un régime 

monarchique où la cellule familiale, voire tribale sur les hauts plateaux laotiens, règle la vie quotidienne. 

*

L'Asie est un continent peuplé. La péninsule indochinoise

n'échappe pas à cette règle. Sous réserve de contrastes. Les plaines,

grandes ou petites, donnent une impression de fourmilière humaine.

Les régions montagneuses ou semi-montagneuses, majoritaires

géographiquement, apparaissent délaissées. Pourtant, leur peuplement représente de 15 à 20 % de l'ensemble. Les estimations françaises6, vers 1870, donnent : 



	
Cochinchine 


Tonkin 


Annam 


Cambodge 


Laos 



	
:


:


: 


:


:



	
deux millions d'habitants. 


quatre millions d'habitants. 


trois millions d'habitants. 


un million d'habitants. 


de 700 000 à 800 000 habitants. 







Soit une population globale de l'ordre de dix millions d'âmes,

chiffre plausible étant donné l'importance des zones montagneuses

ou forestières. 

Pourquoi un seul million d'habitants dans la vaste cuvette du

Cambodge ? Importance des zones inondées ou forestières ? Résultat des guerres, avec les invasions siamoises ou annamites, qui ont

ravagé le pays ? 

Les Français, au fil des années, affineront leurs chiffres, principalement dans les villes. Le recensement de 1 881 en Cochinchine

se veut précis : 



	
Annamites 


Cambodgiens


Chinois 


Malais 


Français 



	
:


:


:


:


:



	
1 700 000. 


60 000. 


60 000. 


10 000. 


8 706. 







L'administration est en place en Cochinchine depuis vingt ans.

Les données de son recensement peuvent être regardées comme

sensiblement exactes. 

Qu'elle soit annamite, cambodgienne ou laotienne, cette population indochinoise a sensiblement le même mode de vie. Modeste

pour l'immense majorité. Son habitat est à base de paillotes. Son

existence repose sur le travail de la terre. Commerçants, artisans

se trouvent dans les villes. A Hanoi, par exemple, les quartiers du

centre, en bordure du fleuve Rouge, abritent les rues marchandes. 

Chacune porte le nom du produit vendu : rues du Sucre, du 

Chanvre, des Teinturiers, des Poulets, du Sel, des Chapeaux, de la 

Soie, etc. Une centaine de rues sont ainsi baptisées. Les demeures y 

sont généralement plus cossues, en bois, en torchis, quelques-unes 

en briques, voire à étages. Le tout manque d'apparat et n'est pas à 

l'abri des incendies. Seuls les bâtiments officiels, les édifices religieux notamment, possèdent une certaine magnificence. La vie de 

Hanoi se retrouve à Hué, Saigon ou Phnom Penh7. 

Le pays globalement stagne en plein Moyen Age. Pas d'industries. Quelques mines faiblement exploitées. Pas de voies de 

communications dignes de ce nom. Il y a, il est vrai, les fleuves, les 

très nombreux arroyos et les canaux. La route mandarine menant 

du nord au sud n'est qu'une mauvaise piste. Pas plus de ports. 

L'accostage se fait sur la grève comme à Tourane. 

Pourtant cette péninsule, en retard à bien des égards, manifeste 

une ardente soif de savoir et de s'instruire. Lyautey dans ses Lettres 

du Tonkin notera : « Il n'y a pas de boy qui ne sache lire, il y a autre 

chose là que des bras à exploiter les rizières. » Chaque commune 

a son école. Les lettrés sont respectés. On a vu que les examens 

étaient la porte d'entrée au mandarinat, lequel se divise en neuf 

degrés à deux classes chacun. Le prestige des fonctions publiques 

suscite des candidats. 

*

Indochine ! Avant 1858, le vocable n'était pas employé même si

l'on attribue son origine au géographe d'origine danoise Conrad

Malte Brun en 1810. Pour bien des raisons. A commencer par l'absence d'unité. Les cartes utilisaient les idiomes locaux et mentionnaient Annam, Tong Kin, ou autres. La France, forte du drapeau

planté, créera en 1887 l'Union indochinoise, regroupant Tonkin,

Annam, Cochinchine, Cambodge. Le Laos s'y adjoindra. L'Indochine était née. Les militaires simplifieront en deux syllabes. Pour

eux, ce sera l'Indo ! Une Indo vite synonyme de rêve, d'amour et

de sang. 

Le terme Indochine est bien choisi. Il correspond à la croisée effective de deux univers et de deux cultures. L'Inde par le bouddhisme

et l'empire Khmer, la Chine par le confucianisme, son occupation

millénaire et sa proximité, ont imprégné à jamais la péninsule.

Elles y ont semé leurs philosophies, leurs religions, leurs arts, leurs

traditions, leurs modes de vie. Il était juste qu'elles parrainent la

nouvelle entité fondée par la France. 

*

Pourquoi enfin cet intérêt français pour ces terres exotiques ? Le

fil de l'Histoire depuis trois siècles permet de le comprendre. 1858

ne marque pas le véritable début d'une présence qui se prolongera

jusqu'en 1954. 






1 La Porte de Chine, immédiatement au nord de Langson, ouvre comme

son nom l'indique sur la Chine. La Pointe de Camau marque l'extrémité méridionale de la Cochinchine. 


2 Claude Farrère, Extrême-Orient, Flammarion, 1924, p. 51-54.


3 Le vocable Cochinchine se découvre assez tôt. Au XVIe siècle, il est

orthographié Cochinchina ou Cocinchine sur les cartes françaises. 


4 A Da Nang (Tourane) aujourd'hui, un musée, fondé en 1915 par l'Ecole

française d'Extrême-Orient, fait revivre ce royaume Champa long de 15 siècles

(IIe-XVIIe). De culture et de religion hindoues, il ne pouvait que représenter un

obstacle pour les Annamites sinisés. 


5 Limitée au nord par la chaîne des Dangrek et au sud par celle des

Cardamones. 


6 Ces estimations françaises seront longtemps assez hypothétiques. Le géographe Onésime Reclus, en 1889, donne avec prudence : Annam : 5 millions,

Tonkin : 10 millions. 


7 Hanoi, en 1880, compte environ 70 000 habitants. Nam-Dinh, la seconde

ville du Tonkin, 30 000. Les autres cités du delta tombent à 2 500. Hué et

Phnom Penh se situent autour de 50 000. Saigon bien déchue en 1860 n'atteint

pas 10 000. Globalement, la population urbaine doit représenter 5 %. 






 


Chapitre 3 

 


UNE APPROCHE


LONGUE DE TROIS SIÈCLES



 

1492. Christophe Colomb aborde sur les côtes du Nouveau

Monde. 

1497. Vasco de Gama double le cap de Bonne-Espérance. 

Quinze ans plus tard, l'expédition de Magellan réalise le premier

tour du globe. Un vaste univers s'ouvre devant la vieille Europe.

Navigateurs, marins, conquérants, missionnaires, aventuriers, se

précipitent vers ces terres nouvelles où se discernent d'immenses

possibilités voire de formidables richesses. Appât de la gloire ou du

gain, propagation de la foi chrétienne sont les deux grands moteurs

qui poussent les Européens à braver les mers, les distances et les

occupants de ces rivages à découvrir et peut-être à s'approprier. 

Dans cette course outre-mer, les Français, initialement, ne sont

pas partants. Ils souffrent de trop de handicaps. L'affrontement

avec l'Empire de Charles Quint qui menace d'étouffer le pays

sous François Ier et Henri II. Les guerres de Religion qui opposent

Catholiques et Protestants durant la seconde moitié du XVIe siècle. 

Espagnols et Portugais les premiers, Anglais et Hollandais ensuite

plantent leurs jalons et se positionnent aussi bien vers l'Ouest que

vers l'Est. Des royaumes s'édifient, des comptoirs se créent, des

missions s'implantent. L'Asie jusqu'alors difficile d'accès par la

longue voie terrestre n'échappe pas à cette fièvre. Les Portugais se

fixent à Goa en Inde et Macao en Chine méridionale. Les Espagnols prennent pied dans les Philippines (la fondation de Manille

date de 1571). Hollandais et Anglais établissent un comptoir à

Faïfo (Hôi An un peu au sud de Tourane). Ce sont là des bases de

départ commerciales et missionnaires vers la Chine, le Siam et

l'Indochine. Peu couronnées de succès dans ces divers pays. Les

pouvoirs locaux s'opposent le plus souvent aux pénétrations étrangères et à la foi qu'elles propagent. Ces réticences n'empêchent pas

les missions catholiques, à dominante au départ de dominicains

espagnols1 et de jésuites portugais, de tenter de convertir les populations. C'est à l'une de ces missions qu'appartient un jésuite français,

Alexandre de Rhodes. 

Juridiquement il est sujet de Sa Sainteté le Pape Clément VIII

puisqu'il est né en Avignon en 1593. De cœur, de culture, il sera

français. Entré dans la Compagnie de Jésus en 1612, dès 1617 il se

porte volontaire pour l'Extrême-Orient. Au terme d'un long périple

et après avoir affronté une terrible tempête, il débarque à Macao

en mai 1623 où le Provincial portugais décide de l'envoyer en

Indochine. Pour Noël 1624, le jeune jésuite arrive en Cochinchine

où un confrère l'a précédé. Aussitôt il se met à apprendre la langue

qui résonne à ses oreilles « comme un gazouillement d'oiseaux ». 

Six mois plus tard, il est en mesure de prêcher directement dans

l'idiome du pays, ce qui le met à portée des habitants. Il réussit si

bien qu'il convertit une princesse de haut rang, veuve du fondateur

de la dynastie des Nguyên. Cette princesse sera la grande bienfaitrice de la jeune Eglise cochinchinoise. 

Devant ces succès, ses supérieurs envoient Alexandre de Rhodes

dans le royaume du Nord, futur Tonkin, alors gouverné par un roi

débonnaire de la famille des Trinh. Bien reçu par le monarque qui

lui fait bâtir une maison et une belle église dans sa capitale, le père

de Rhodes se livre à un apostolat intense. Des bonzes viennent lui

demander le baptême et lui servent de catéchistes. A leur intention

il rédige un Catéchisme écrit dans la langue. Ces conversions lui

attirent des animosités des mandarins. En mai 1630, il doit

quitter la Mission du Tonkin qu'il a fondée. Il reviendra cependant en Indochine, en Cochinchine. En 1640, les persécutions lui

valent d'être emprisonné, condamné à mort et finalement expulsé.

L'un de ses disciples, André Trung, un jeune homme de 16 ans, le

26 juillet 1644, est le premier martyr de la foi chrétienne. 

Alexandre de Rhodes ne reviendra plus dans ce pays qu'il aimait

et où il a beaucoup semé, avec derrière lui des milliers de baptisés.

Il mourra à Ispahan, en Perse, en 1660. Il laisse surtout une œuvre

qui perpétue son nom en Indochine. Il avait donc édité son Catéchisme et également un Dictionnaire annamite – latin – portugais.

Ces documents sont la base de l'écriture quôc-ngu, transcription

phonétique de la langue annamite avec des lettres de l'alphabet

français complétées et modulées par des accents. Cette écriture, la

première du genre, allait servir d'émancipation culturelle par rapport à la Chine et générer une littérature nationale. Un tel acquis

n'est pas mineur pour l'identité indochinoise. Aujourd'hui même

les Viêtnamiens attachés à l'écriture « en caractères » apprécient ce

premier apport français. Le quôc-ngu utilise 27 lettres, les idéogrammes chinois près de 60000 caractères. Grâce à lui, un enfant

maîtrise la langue annamite en deux ans au lieu de dix avec les

idéogrammes. 

En France, le père de Rhodes a attiré l'attention sur la Cochinchine et le Tonkin, contrées mal connues et regardées presque

comme domaine réservé des Espagnols et des Portugais. L'élan

donné va se poursuivre. La Société des Missions étrangères, fondée

à Paris en 1651, sera le grand vecteur de l'œuvre missionnaire française en Asie et plus particulièrement en Indochine. 

De ceux qui partent vers l'Extrême-Orient, où tout est à bâtir,

émergent Pierre de la Motte Lambert et surtout François Pallu2. Le

Pape les a nommés tous les deux « vicaires apostoliques » en Asie,

c'est-à-dire évêques des terres à évangéliser. Ils passeront de nombreuses années en Indochine, s'efforçant, entre autres, de s'entendre

avec les autorités locales pour faire cesser les persécutions contre

les communautés chrétiennes. Les deux pasteurs se rendent vite

compte que l'apostolat doit se doubler de contacts commerciaux

afin d'assurer avec la France des liaisons régulières indispensables

pour le bon acheminement des nouveaux missionnaires. Des compagnies commerciales voient le jour avec plus ou moins de succès. Le

Siam proche fait figure de grande puissance avec laquelle il serait

bon de pactiser. Pallu est à l'origine des rapprochements qui conduisent à des échanges d'ambassades entre Versailles et Ayuthia3. Le

Siam, pour s'opposer aux Hollandais très actifs dans les îles de la 

Sonde, est partie prenante dans cette activité diplomatique dont la 

France espère la conversion de Phra Narai, le monarque siamois. 

Une telle conversion se répercuterait obligatoirement sur toute

la péninsule indochinoise. Une révolution de palais met un terme

sanglant à des espérances peut-être trop hâtives. La France du

XVIIIe siècle doit, en Indochine, se contenter de quelques rapports

commerciaux et du labeur obstiné de ses missionnaires qui ne

renoncent pas à évangéliser. De cette époque, un nom s'impose :

Pierre Poivre. Il établit un comptoir à Tourane en 1749. La petite

histoire retiendra de lui son introduction en Afrique d'un fruit

apprécié par les mandarins, la mandarine. 

Au lendemain du traité de Paris, en 1763, qui sonne la perte du

Canada et des Indes, une pensée se dessine à Versailles : compenser

en Indochine ce qui a été perdu dans les Indes. Idée floue à laquelle

des circonstances internes en Indochine, doublées par l'action d'un

homme, vont, à partir de 1771, donner un semblant de consistance.

*

En 1771, une révolte éclate dans le Binh Dinh, province méridionale de l'Annam. Les trois frères Tay-son, instigateurs, donneront leur nom au mouvement. On parlera de la révolte des Tay-son.

La sédition prend ampleur. La citadelle de Qui-nhon est enlevée.

La Cochinchine n'est pas épargnée. Saigon tombe aux mains des

insurgés. Le représentant de la dynastie Nguyên, le roi Duë-tôn, est

mis à mort. Serait-ce la fin des Nguyên ? D'autant que, profitant des

événements, le seigneur du Tonkin s'empare de leur capitale, Hué.

Un jeune prince de la famille royale, le prince Nguyên Anh, a

échappé au massacre des siens Il doit son salut à un missionnaire

français, Pierre Pigneau de Béhaine, évêque in partibus d'Adran en

droit canonique et vicaire apostolique de la Cochinchine. Le Français l'a aidé à se cacher et à subsister. Les deux hommes vont rapidement unir leurs destinées. L'un pour restaurer son pouvoir, l'autre

pour trouver assistance dans son apostolat. 

Pigneau de Béhaine est un enfant de la Thiérache, parti pour

l'Asie au lendemain de son ordination en 1765. Il n'avait alors

que 24 ans. Après Pondichéry, Malacca et Macao, il est arrivé en

Cochinchine où il a connu des moments difficiles. Par deux fois il a

été incarcéré et porté la cangue. Il a dû fuir pour échapper aux

pillards avant de s'installer à Ha Tien sur le golfe du Siam. (Pratiquement sur la frontière actuelle Cambodge – Cochinchine.) C'est

là qu'il lui a été donné de protéger le prince Nguyên Anh dont il

devient le conseiller très écouté. 

Nguyên Anh voudrait reconquérir son trône mais les Tay-son

représentent une force militaire redoutable. L'évêque et le prince

ont dû s'exiler et errent d'île en île dans le golfe du Siam. Une

aide extérieure leur est nécessaire. Le Français pense à son roi, Sa

Majesté Très Chrétienne dont la puissance serait un formidable

atout. Après consultation de son entourage, Anh rédige à l'intention de Louis XVI une lettre que l'évêque ira porter en terre française, à Pondichéry, et mieux même si possible à Versailles : 

« Je me suis décidé, d'après l'avis de l'évêque d'Adran, à m'adresser à vous. Je lui ai donc confié mon fils Canh et je lui ai remis le

sceau royal qui l'accréditera auprès de vous pour qu'il vous demande

les secours nécessaires pour rentrer dans mon royaume. Connaissant vos vertus, je me flatte que vous daignerez accueillir mon jeune

enfant, que vous aurez compassion de son sort et j'espère que dans

peu de temps j'aurai la joie de le voir revenir avec les secours

nécessaires. » 

A la fin de 1784, Pigneau de Béhaine accompagné de son jeune

protégé entame son périple. A Pondichéry, faute de concours militaires significatifs, il comprend qu'il vaut mieux porter l'affaire à

Versailles. En juin 1786, il part pour la France et débarque à Lorient

en février de l'année suivante. Huit mois pour traverser l'océan

Indien, doubler le cap de Bonne-Espérance, remonter le long des

côtes d'Afrique, longer la péninsule ibérique et enfin apercevoir les

rivages bretons ! Ainsi en était-il en ces temps disparus des lampes

à huile et de la marine à voile ! 

La France de 1787 a bien d'autres soucis que le sort d'un prince

indochinois à 10 000 kilomètres de Versailles. Les esprits se tournent vers le déficit, les impôts, les assemblées de notables à constituer, les Etats généraux probablement à convoquer, sans oublier les

scandales et les bruits de cour. Pigneau de Béhaine doit montrer

beaucoup de talent pour intéresser à sa requête. Il obtient d'être

reçu par le roi en présence des secrétaires d'Etat aux Affaires étrangères et à la Marine. Finalement, le 28 novembre 1787, un traité

d'alliance4 est signé par le comte de Montmorin, secrétaire d'Etat

aux Affaires étrangères, au nom du roi, et par l'évêque d'Adran pour

ordre et pour compte du prince Anh. 

A priori l'accord devrait s'avérer bénéfique pour les deux

parties. La France promet d'envoyer en Extrême-Orient quatre

frégates, 1200 fantassins, 200 artilleurs et 250 Cafres avec de

l'artillerie de campagne. En contrepartie de cette aide militaire, elle

obtient, en pleine souveraineté, l'île de Hoi-nan fermant la rade de

Tourane, l'archipel de Poulo Condor et le droit de commercer avec

le royaume du prince Anh « à l'exclusion de toutes les autres

nations européennes ». Les clauses paraissent équilibrées eu égard

à l'enjeu pour le prince. Pour les Français, voici la compensation

espérée à la perte des Indes et une ouverture sur le monde indochinois écartant les autres puissances. 

*

Avec son protégé et huit jeunes missionnaires, l'évêque d'Adran

a repris la mer sur La Dryade le 27 décembre, direction Pondichéry

dans un premier temps, où il arrive le 18 mai 1788. Il ignore que

derrière lui les cartes sont pipées. Le comte de Conway, commandant

des troupes françaises en Inde, doit fournir les moyens militaires à

engager. Versailles, secrètement, lui a donné latitude d'intervenir

ou non, en fonction des circonstances locales. Fort de ce blanc-seing, Conway, qui estime « qu'il n'y a rien à gagner, pas plus dans

la Cochinchine que dans l'Inde, contrées malsaines, inhabitables », 

oppose un refus poli et ferme aux demandes qui lui sont présentées

en toute bonne foi. 

Pigneau de Béhaine se désespère, se sent déshonoré et envisage

même de rentrer en France. Il reprend espoir en recevant d'heureuses nouvelles de Cochinchine. La discorde s'est installée dans le

camp des Tay-son. Anh en a profité pour entamer la reconquête de

la Basse Cochinchine. 

Le prélat a une petite fortune familiale. Il l'utilise pour acheter

des fusils qu'il fait diriger sur la Cochinchine. Il recrute sur place

des bonnes volontés qu'il a su convaincre et se constitue une petite

force. Ayant nolisé deux bateaux de commerce et embarqué lui-même sur la frégate La Méduse5, il est déposé le 24 juillet 1789 au

cap Saint-Jacques avec une vingtaine d'officiers et 350 soldats ou

marins. Son voyage total a duré un peu plus de quatre ans. Son

retour, les renforts qu'il amène vont contribuer au succès final du

prince Anh. 

Pigneau de Béhaine a donc autour de lui une poignée d'officiers

français. Séduits par l'aventure qui s'ouvre à eux, ces jeunes gens,

car ils n'ont qu'une vingtaine d'années, se mettent volontairement au service de Nguyên Anh. Jean-Marie Dayot constitue une

flotte6. Ses navires sont commandés par des camarades : Chaigneau,

Vannier, De Forsans, et montés par des équipages indigènes. En

1792, il détruit la flotte des Tay-son, apportant ainsi la liberté

de navigation. Victor Olivier de Puimanel, en 1791, prend rang de

général, commande l'artillerie, forme les cadres de l'armée annamite. Expert en fortifications, il édifie à la Vauban la citadelle de

Saigon, puis celle de Nha-Trang. Ses élèves construiront suivant

ses préceptes les citadelles de Hanoi, Bac-Ninh, Sontay, Vinh, Nam-Dinh... Ironie de l'histoire, des décennies plus tard, les Français

devront enlever d'assaut, non sans pertes, ces places fortes édifiées

par des compatriotes ou selon leurs conceptions. 

L'évêque est l'une des âmes de la lutte, aussi bien stratège que

chef de guerre. Pour tous, il est le grand maître inspirant confiance

et élan. En 1794, il dirige la défense de Nha-Trang assiégée. Deux ans

plus tard, il est aux premières loges pour enlever le port de Qui-nhon.

Le climat, les fatigues finissent par avoir raison de son énergie.

Frappé par la dysenterie, il expire à Saigon le 9 octobre 1799. S'il

ne voit pas la victoire finale de Nguyên Anh, celle-ci est désormais

acquise. La douleur du monarque est vive. Il ordonne des funérailles grandioses et rédige lui-même en caractères chinois l'éloge

du disparu : 

« Quand il parlait, il montrait sa maîtrise en soutenant et en élevant vers la gloire. Plus on est sévère, plus on fait avancer dans la 

vertu. 

Tous les jours il abondait en stratagèmes et plans ingénieux. 

Souvent, en parlant de la voie de la vertu, il le faisait de façon 

joyeuse. 

Unis à ce point, nous avions hâte de nous trouver ensemble. 

Quand, au-dehors, au vent ou à la pluie, nous avions affaire, 

l'amitié faisait que nos chars voisinaient durant la marche. 

Depuis le début son cœur droit ne fut jamais double. 

En temps ordinaire, quand nous nous rencontrions, tous les deux

nous étions joyeux. 

Cependant les temps se succédaient avec les années et nous pensions rester toujours en bonne santé. 

Qui aurait pu prévoir que la terre enfouirait ainsi cet arbre de 

Jade ? J'y réfléchis en silence. 

C'est pourquoi je lui confère le titre posthume de Premier 

précepteur du Prince héritier et le nomme Prince Feudataire de 

Pigneau. Je le canonise sous le double vocable de Loyal et Beau. 

Ceci afin de faire connaître le rare parfum de sa grande vertu. 

Et de manifester l'éminent service de cet Hôte distingué. 

Oh ! 

Quand une étoile éphémère a disparu en retombant dans le Ciel, 

il est impossible de la retenir. 

Les robes fleuries, les costumes brillants et l'estime de la Cour, 

comme c'est vain ! 

Il importe seulement que l'âme de cet Homme Honorable 

Ait pour agréable ma faveur brillante. C'est là l'objet de ce rescrit. 

Le douzième jour de la onzième lune de la soixantième année de 

King-Hoeng. » 

(Traduction littérale publiée dans le Bulletin de la Société

des études indochinoises d'octobre-décembre 1935).

 

La sensibilité et la poétique annamites imprègnent cet hommage

exceptionnel envers un étranger. 

40 000 personnes ont suivi le convoi funèbre. Sur ordre du roi,

un riche mausolée est élevé dans la banlieue nord de Saigon où

l'évêque d'Adran est censé reposer à jamais. Cinquante soldats

doivent à perpétuité monter la garde autour. L'avenir en décidera

autrement. Le 2 mars 1983, sur ordre du gouvernement viêtnamien et contrairement à toutes les règles admises sur les lieux

de sépulture des missionnaires, les restes de Pigneau de Béhaine

seront exhumés et renvoyés en France7. Seront simultanément

« expulsés » d'autres Français historiques : Doudart de Lagrée,

Francis Garnier, Monseigneur Miche et Monseigneur Charbonnier8. 

Une statue de Pigneau de Béhaine élevée sur la place de la cathédrale à Saigon, et inaugurée le 10 mars 19029, connaîtra un sort

analogue. Elle sera enlevée par le gouvernement Diem à la fin des

années 1950. 

En 1799, à l'heure où Bonaparte se hisse au pouvoir à Paris, nul ne

peut présager ce que sera l'avenir de la France en Indochine. Hormis

la poignée de missionnaires toujours sur le terrain, qui y songe ? 

Nguyên Anh poursuit sa reconquête où Pigneau de Béhaine et

ses compagnons lui ont apporté une aide non négligeable même si

elle ne fut pas essentielle. Après avoir enlevé Qui-nhon en 1799, en

1801 il entre dans Hué, l'année suivante dans Thang-Long. Il est

désormais le maître des Trois Ky. 

La victoire de Nguyên Anh, même si personne ne le clame très

haut, est celle du sud sur le nord. Elle a valeur de revanche vis-à-vis des conquérants descendus du Tonkin. Certes, au fil des siècles,

l'ensemble de la population s'était fondue dans le moule politique

et culturel annamite imposé par les Tonkinois. Cette colonisation,

pas obligatoirement pacifique, n'avait nullement éliminé les particularismes. L'opposition entre les familles Trinh et Nguyên en

reflétait l'aspect saillant et générait deux Etats distincts. Il n'est

donc pas à s'étonner des bouleversements qui suivent l'entrée victorieuse des soldats de Nguyên Anh au Tonkin. 

Le vainqueur s'adjuge le titre d'empereur et prend, en juillet

1806, le nom de Gia Long. La dynastie des Lê, emportée par la

révolte des Tay-son, est définitivement remplacée par celle des

Nguyên qui se maintiendra jusqu'en 1945. Hué devient la capitale,

supplantant Thang Long déchue et rebaptisée Hanoi, on l'a vu10. 

L'emplacement de la nouvelle métropole, à mi-hauteur de la clef de

sol de la péninsule, s'avère heureux. C'est avec Hué, siège du trône

impérial et des tabourets des grands mandarins, que les Français

auront à traiter. 

Avec les années, l'équipe de l'évêque d'Adran s'est bien réduite.

En dehors des missionnaires, ils ne sont plus que deux, Vannier et

Chaigneau. Honorés par Gia Long, mariés à des Annamites, ils

n'oublient pas cependant leur lointaine patrie. De leur mieux, ils

s'efforcent de maintenir des contacts, en particulier après la chute

de l'Empire. Des échanges commerciaux, assez timides, s'amorcent.

La mort de Gia Long le 3 février 1820 remet tout en question.

Le souverain disparu, bien que se méfiant des ambitions des Européens, n'oubliait pas les services rendus. Son successeur n'est pas

le prince Canh mort de la variole en 1801 mais l'un de ses fils naturels, Minh Mang. Le nouvel empereur est profondément attaché

aux coutumes et traditions ancestrales. Il ne peut que s'opposer au

catholicisme réfutant de vieux rites comme le culte des morts. 

L'action des missionnaires français lui apparaît comme une

insertion étrangère dans la vie intérieure de son propre pays. 

Progressivement les liens tissés par Pigneau de Béhaine se

rompent. Vannier et Chaigneau sont contraints de partir. A compter

de 1824, les missionnaires et les Annamites chrétiens sont soumis

aux humiliations et aux vexations. Allant plus loin, en 1832, un édit

de persécution générale est promulgué. S'affirmer chrétien devient

passible de la peine de mort. Des missionnaires parviennent à

quitter le pays. Ceux qui sont capturés connaissent un sort tragique.

Le père Gagelin est étranglé sur l'une des places de Hué, le

17 octobre 1833. Le père Marchand expire dans les tortures du

supplice des cent plaies non loin de Hué, le 30 novembre 1855. Le

père Jaccard est, comme le père Gagelin, étranglé à Quang-Tri le

21 septembre 1838. Le 3 octobre 1840, le père Delamotte meurt en

prison des suites de tortures. Les Européens ne sont pas les seuls

à supporter l'ire impériale. Les Annamites chrétiens subissent tout

autant les persécutions. Situation qui en 1832 déclenche une révolte

en Cochinchine où l'autorité impériale est mal acceptée. Les

insurgés qui ne sont pas tous catholiques résistent trois ans. Les

derniers, assiégés dans la citadelle de Saigon11, sont contraints de

se rendre. Les malheureux, ils sont environ 1 200, sont conduits

en dehors de la ville, forcés de creuser une fosse commune et exécutés. Les Français appelleront l'endroit la « plaine des tombeaux ».

Minh Mang disparaît en 1840. Ce prince cruel12 le reste jusque

dans la mort. Pour que sa tombe ne fût pas violée, il avait ordonné

de tuer tous ceux qui avaient déposé son corps dans sa sépulture et

en connaissaient l'emplacement. Sa disparition s'accompagne d'une

relative et provisoire accalmie. L'empereur Thieu Tri se montre

moins virulent que son prédécesseur. 

En France, on commence à s'intéresser à l'Extrême-Orient. Les

milieux catholiques s'inquiètent du sort réservé aux missionnaires. Le monde politique et économique s'irrite de voir la Grande-Bretagne s'implanter en Chine et s'ouvrir, via Hong Kong, des

marchés commerciaux prometteurs13. 

Le gouvernement, en revanche, se montre prudent. Trop de problèmes en Europe, en Orient, en Algérie où la conquête est loin

d'être terminée. Paris, dans le simple but de se manifester et de

prendre des contacts, envoie dans les eaux chinoises une petite

escadre sous l'amiral Cécille, puis une mission diplomatique

conduite par Théodore de Lagrené. Sortant du cadre de sa mission à

fins politiques, Lagrené obtient de la Chine la reconnaissance du

catholicisme et le droit pour la France de protéger les missions sans

distinction de nationalité. Ce pas en avant peut en amener un autre

au Tonkin, mais Paris se récuse, interdisant d'aller plus loin. A défaut

de négociations, ce sera, le cas échéant, la politique de la canonnière à l'initiative des marins français sur place, soucieux de sauver

des compatriotes. 

En 1843, cinq missionnaires français sont sur le point d'être

mis à mort à Hué. L'amiral Cécille l'apprend. Il envoie une corvette qui sous menace d'un bombardement se fait remettre les cinq

condamnés. Même attitude deux ans plus tard, envers le coadjuteur

du vicaire apostolique, Monseigneur Lefebvre, condamné à mort. 

En avril 1847, le successeur de Cécille prend sur lui d'exiger de

l'Annam le comportement de la Chine envers les chrétiens et vient

mouiller en rade de Tourane avec deux bâtiments. Des navires

annamites menaçant leur modeste flottille, les marins français 

ouvrent le feu. Au terme d'un combat de plusieurs heures, le succès

est total. L'adversaire a perdu ses navires et un millier d'hommes. 

La poudre a parlé. Pour Thieu Tri, Européens et chrétiens sont à

jamais des ennemis. 

1847. Hoang-Nham, fils cadet de Thieu Tri, sous le nom de

Tu Duc, succède à son père qui l'a préféré à son aîné Hoang-Bo.

Débute un règne de trente-deux ans qui sera marqué par la poursuite des révoltes, les persécutions religieuses, et surtout la mainmise française sur l'empire d'Annam. 

Les révoltes ont de tout temps jalonné la vie indochinoise. 

La dynastie des Nguyên, à cet égard, fût particulièrement mouvementée. L'historien viêtnamien Lê Thanh Khôi écrit : 

« Alors, quand le fardeau des impositions et des corvées oblige 

les inscrits d'un village à abandonner leurs foyers et leurs champs, 

quand l'inondation, la sécheresse ou les insectes ont fait périr les 

récoltes et provoqué des famines et que l'absolutisme monarchique 

s'augmente de l'arbitraire et de la corruption des notables, le peuple 

n'ayant plus rien à espérer de la vie se révolte. Sous Gia Long 

(1802-1819) on compte 73 révoltes – grandes et petites – soit une 

moyenne de 4 par an ; sous Minh Mang (1820-1840), le plus absolutiste des Nguyên, 234 révoltes (11 par an) ; sous Thieu Tri (1841-1847), 58 révoltes (8 par an) ; dans la première partie du règne 

de Tu Duc (1848-1862), 40 révoltes (3 par an). Soit au total, pour 

ces soixante années, 405 révoltes qui entraînent non seulement des 

Viêtnamiens mais aussi des Chams et des Khmers, des montagnards 

du nord et du centre. » 

Tu Duc avec 40 révoltes en 14 ans s'inscrit dans un passé de

rapports agités du pouvoir avec ses sujets. Révoltes toujours terriblement réprimées et s'achevant pour les captifs dans d'horribles

tortures. Lê Phung, un chef d'une révolte du Tonkin, périra littéralement découpé en morceaux. En matière de supplices, les

Annamites se montrent de dignes émules de leurs maîtres chinois.

Une chanson populaire de la région natale d'Hô Chi Minh, le Nghe

An dans le Nord Annam, évoque la misère du temps de Tu Duc : 

 


« Depuis que je suis devenu grand, 


Le roi Tu Duc a tout gâté. 


Mais les plaintes n'arrivent pas à ses oreilles...


Le roi ordonne des corvées, 


Mais ne donne rien à manger... 


Même ceux qui ont des terres 


Sont réduits à devenir des porteurs de pipes14... »






 

Sur ce fond de tableau, son règne ne déroge pas à ceux de

ses ascendants. Tu Duc sera, toute sa vie durant, profondément

hostile à l'ingérence étrangère. Ses premières cibles sont les chrétiens et leurs pasteurs. La population christianisée de l'époque est

estimée à 300 000 au Tonkin, 60 000 en Cochinchine, chiffres peut-être optimistes. Les prêtres sont quelques dizaines, européens ou

autochtones. Il y a une demi-douzaine d'évêques. Evidemment

les étrangers offrent les cibles les plus vulnérables car facilement

repérables. Le père Schoeffler est exécuté en 1851, le père Bonnard

l'année suivante. Le 20 juillet 1857, une tête épiscopale tombe.

Joseph-Marie Diaz, dominicain espagnol, vicaire apostolique du

Tonkin central, est décapité. Un an après, presque jour pour jour,

son successeur, un autre dominicain espagnol, Melchior Garcia San

Pedro, est coupé en morceaux. 

La France des années 1850 et 1860 vit l'époque dite du Second

Empire. Napoléon III a repris le flambeau familial et impérial

perdu par son oncle à Waterloo. L'empereur doit tenir compte du

Parti catholique, groupe politique influent, et de son épouse, la très

pieuse impératrice Eugénie. Les nouvelles reçues de l'Annam les

ont alertés. La France, dans sa tradition de fille aînée de l'Eglise, ne

saurait laisser massacrer des missionnaires sans réagir. La réaction

dans la très catholique Espagne est identique. Les bons apôtres, au

passage, n'oublient pas les intérêts économiques. L'Angleterre,

toujours elle, s'implante de plus en plus en Extrême-Orient, alors

que la France brille par son absence. 

Sous la pression des uns et des autres, Napoléon III, fin 1855,

décide d'envoyer un chargé d'affaires dans la région pour essayer

de trouver un terrain de conciliation. Cette mission est impartie à

Montigny, consul de France à Shanghai, bien au fait du monde chinois mais ignorant tout de l'Indochine. 

Non sans raisons, Montigny pense s'ouvrir des portes grâce à un

Etat en relation aussi bien avec l'Occident qu'avec l'Annam. Il 

trouve effectivement relativement bon accueil au Siam et poursuit

sa route vers le Cambodge et l'Annam. Au Cambodge, le monarque

n'ose s'engager. A Tourane, la situation est nettement conflictuelle. 

Quelques mois plus tôt, un navire de guerre français, entré dans 

la rade pour apporter une lettre de réclamations, a dû se dégager

par la force. Aux demandes de Montigny de liberté de commerce

dans plusieurs ports et d'amélioration du sort des missionnaires, la 

réponse est négative. 

Entre-temps un évêque français, Monseigneur Pellerin, au 

prix de mille dangers a réussi à quitter l'Annam et à venir en 

France plaider sa cause. Tout converge après l'échec de la mission de Montigny. La parole appartient désormais aux armes. Le

25 janvier 1858, Le Moniteur officiel publie un article où on lit : 

« La liste des missionnaires en Extrême-Orient, n'est qu'un long 

martyrologe. La France dans sa politique généreuse et conciliatrice devait porter les yeux sur ces contrées lointaines d'où lui tendaient le bras un grand nombre de ses enfants. » C'est annoncer

clairement que l'intervention militaire était imminente. En Espagne, 

on ne disait pas autre chose, d'où l'effort commun des deux pays 

rapporté au chapitre 1. 






1 Des dominicains espagnols resteront présents au Tonkin jusqu'en 1954.


2 François Pallu (1626-1684). 


3 Bangkok devient la nouvelle capitale du Siam en 1772, Ayuthia (aujourd'hui Ayutthaya) ayant été détruite par les Birmans en 1767. 



4 Dans ce traité du 28 novembre 1787, il est des clauses curieuses

(cf. Annexes) : 


– Article 7. Dans le cas où SMTC se déterminerait à faire la guerre dans

quelque partie de l'Inde, il sera permis au commandant en chef des troupes de

France de faire une levée de 14 000 hommes qu'il fera exercer de la même

manière qu'en France et qu'on formera à la discipline française. 


– Article 8. Dans le cas où quelques puissances attaqueraient les Français

sur le territoire de la Cochinchine, le roi de Cochinchine fournira au moins

60 000 hommes de troupes de terre qu'il habillera et entretiendra à ses frais. 
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